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Mon amitié, mon affection, ma profonde reconnaissance pour mes


amis.


Ils se reconnaîtront.


Merci à tous ceux qui ont sollicité mon aide avec confiance depuis


tant d’années


et continuent à le faire.


Mes pensées d’amour à tous.


Et à mes enfants.


Christiane





INFORMATIONS SUR L’AUTEUR.


Avant de s'installer dans la région toulousaine en 1986, Christiane Montdor a grandi en Lorraine où elle est née. Aînée d'une famille de treize enfants, son enfance a été marquée par des conditions familiales difficiles. Elle est passionnée dès l'enfance par les livres, les études, les sciences, les langues, les religions, la nature, les oiseaux, les animaux, les gens, lui permettant ainsi d'adoucir un peu sa vie dans un univers compliqué et douloureux. Son esprit vif, sa lucidité surprenante, ses facultés intellectuelles étonnaient son entourage. L'auteur se souvient qu'à l'époque, petite fille, elle percevait les pensées des personnes qu'elle côtoyait, elle avait également des dons innés dans beaucoup de domaines qui faisaient l'admiration de ses enseignants, de sa famille et des gens du village où il y avait quelques épiceries, la boulangerie ainsi que de nombreux cafés, là se relayaient les potins, tout le monde se connaissait. C’étaitent les réseaux sociaux d’alors…


Adulte, Christiane Montdor n'a rien oublié et pense que c'étaient les prémices de son destin.


Ne voulant pas gagner sa vie grâce à ses dons, elle n'a cependant jamais pu avoir de C.D.I. non plus. Privilégiant l'éducation de ses quatre garçons qu'elle a élevés seule sans aucune aide, ni pensions, elle a toujours pu travailler grâce à l'intérim, car sa formation professionnelle, assistante de direction, ses qualifications et sa personnalité étaient appréciées; Christiane Montdor a travaillé dans un très grand nombre d'entreprises, du négoce matériaux aux grands centres de recherches, ce qui lui a permis d'acquérir une belle expérience dans des domaines multiples; en même temps, elle n'a jamais cessé d'aider toutes les personnes qui la sollicitaient en tant que médium et guérisseuse, ses dons étaient reconnus et beaucoup de gens se pressaient à sa porte.


Le temps de la retraite ayant sonné, Christiane Montdor se consacre à présent entièrement à sa vocation qui ne l'a jamais quittée.


Elle intervient également dans des émissions de radio, anime des conférences, souvent à la demande d'associations mais aussi de groupes.


http://www.guerisseuse-montdor.com




PREFACE


A la suite d’une opération pourtant bénigne en 2011, j’ai failli laisser ma vie à plusieurs reprises, coincée à la charnière de services médicaux, mes souffrances n’étaient pas prises en compte, je m’étiolais, dépression ou pas…


Des traitements lourds m’ont été donnés. Perdue dans cette sorte de naufrage, je me suis adressée à Christiane Montdor que je ne connaissais pas. Habitée par sa passion, son écoute attentive, ses dons de guérisseuse, elle m’a rapidement soulagée, rendu peu à peu la confiance qui m’avait quittée, l’espoir d’une guérison possible éclairait enfin ma vie.


Je souhaite aux lecteurs de ce livre de trouver l’aide dont ils ont besoin, l’espoir en même temps que le plaisir de découvrir la personnalité attachante et généreuse de Christiane Montdor.


Depuis, Christiane est devenue mon amie.


Ce livre est un message d’espoir dans une société d’égoïsme, de dureté, il remet le lecteur au centre de sa vie et de ses préoccupations, lui intimant avec délicatesse de ne pas oublier l’essentiel, et qu’il faut aimer la vie.


Il permet également aux lecteurs, notamment les plus jeunes, de découvrir une époque pas si lointaine et une région de France, la Lorraine.


Rose-Marie B.





Introduction.


Depuis de très longues années, j’ai été sollicitée pour écrire un livre afin de partager mes connaissances, que ce soit à travers les conférences que j’ai faites, les émissions de radio, mais aussi et surtout les nombreuses personnes qui ont eu besoin de mon aide. Reviennent régulièrement les mêmes questions auxquelles je réponds toujours avec plaisir, émaillant mes explications d’exemples vécus ; j’en ai oublié beaucoup, en revanche, le fait d’avoir retranscrit au fur et à mesure les messages que je recevais dans des classeurs, puis à l’ordinateur dans des fichiers, m’a permis de garder précieusement tous ces enseignements. J’ai la chance d’avoir la dextérité au clavier, je « parle avec mes doigts », ce qui a évidemment facilité ma tâche.


Parmi les questions qu’on me pose, toujours les mêmes: « depuis quand avez-vous ce don? Est-ce que c’est un don? Y avait-il quelqu’un dans votre famille qui avait ce don? Comment avez-vous su que vous pouviez faire ça? »....... et d’autres réflexions : « j’aimerais avoir votre don, je voudrais faire ce que vous faites, vous avez de la chance d’avoir ce don »…….


Ces dernières réflexions me font souvent sourire car ces mêmes personnes qui aimeraient « faire ce que je fais » ne sont pas forcément prêtes à sacrifier leurs loisirs ou leur temps libre, à être disponibles entièrement pour autrui, pour répondre à la souffrance, à la détresse. Le parcours est différent pour chacun mais en ce qui me concerne, le chemin sur lequel j’ai posé mes pas dès ma venue sur cette terre a été très difficile et reste douloureux. La confrontation aux épreuves de toutes sortes a ajouté de l’expérience à ma compréhension déjà naturelle. Il était donc nécessaire de relater le contexte, l’évolution des événements et tout ce qui fait une vie. Par ailleurs, il n’est pas inutile de rappeler à la mémoire de mes enfants ce qu’ils semblent avoir oublié, même si ce n’est pas le but de ce livre. Il n’est pas accusateur, il est « témoignage », celui d’un parcours de vie, certes, mais surtout celui de l’amour et de la confiance qui m’ont toujours guidée, portée, des mots mille fois répétés dans les messages reçus dès le début. Chacun peut l’expérimenter tellement facilement, à chaque instant.


Ne s’attacher qu’aux biens matériels sans autre ouverture sur le monde, sans compassion, sans respect pour rien ni personne, ne peut que mener au désordre. Le partage, l’amour désintéressé, un regard émerveillé sur la moindre petite fleur au bord d’un sentier, et toutes ces belles émotions qui nous chavirent le cœur au contact de la nature, des animaux, des oiseaux, de tout ce qui vit et tout ce qu’on croit inerte. Si on voulait voir, entendre, comprendre, essayer d’écouter.


Ce livre veut rassembler un peu tout ça à la fois, partager, donner, rassurer et dire encore que j’ai beaucoup d’amour pour tous.


Avec mon infinie gratitude pour toute l’aide reçue de mes guides, connus et inconnus.
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Chapitre 1




Mes jeunes années.





La seule photo de mon arrière grand’mère bien-aimée.
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Le jour se lève, j’ai passé la nuit à grelotter de peur plus que de froid, tapie sous un buisson dans le fond du jardin ; la nuit a enveloppé mes épaules d’humidité ; ce n’est pas encore l’hiver mais ici, il fait presque toujours froid, c’est un climat rude auquel je ne me suis jamais habituée, je veux parler du Nord-Est de la France, cette Lorraine que je retrouve maintenant avec plaisir tant le vert des immenses forêts me fait oublier le gris fade des villages meusiens.


Je n’ai guère que sept ou huit ans, j’ai fui les coups de ma mère en furie en proie à ses nombreuses crises, elle a bu comme très souvent, je reconnais vite les signes de cet état, et ce soir, elle a brandi avec une force inimaginable pour mes yeux d’enfant, de lourdes bûches de bois empilées dans l’attente d’être sciées ; elle les soulève une à une et les jette violemment vers moi, la terreur me donne des ailes.


Comme la plupart des demeures de la région, les pièces de la vieille maison sont chauffées au bois, plus tard il y aura un poêle à fuel, une touche de confort pour notre famille. Les nuits d’hiver, les fenêtres se doublent d’un épais rideau de glace, au réveil, mes doigts s’amusent à gratter le givre à l’intérieur pour y dessiner des arbres et des animaux.


Nous sommes dans les années 50, époque de mon enfance, il est vrai que le climat s’est bien adouci car les gros et longs glaçons qui pendaient des toits jusqu’au sol ne sont plus aujourd’hui que maigres festons de dentelle gelés. Pour aller à l’école dans la période la plus glaciale de la saison, nous mettions des chaussettes par-dessus les chaussures, on ne tenait pas debout sur le verglas épais, les vieux ne sortaient pas mais comptaient sur les gosses du quartier pour aller leur chercher les grosses miches de pain à la sortie de l’école à onze heures et demie et le lait vers 19 heures, le soir ; c’était pour moi un réel plaisir, je ramassais les pots chez tous les voisins, chacun avait un mot gentil, une escapade de douceur pour moi. La ferme était tout près, j’aimais arriver tôt et attendre dans l’étable la fin de la traite, heureuse de plonger dans la chaleur moite et les odeurs familières des vaches et de la chaux sur les murs blanchis, j’appréciais nos discussions avec la Rolande, elle aimait aussi mon bagout de gamine qui s’intéressait à tout ; quel ravissement de voir les grandes cruches se remplir des seaux de lait fumant qu’elle déversait, la mousse débordant, les chats qui couraient à leurs gamelles ; le fumier humide collait aux chaussures et je pensais aux microbes, c’est sûr, il devait y en avoir, je l’avais appris à l’école. J’étais curieuse, je lisais, je m’intéressais à tout et je savais que je faisais l’admiration des grandes personnes, mais moi, j’étais tout simplement contente d’apprendre. Les microbes? À part les maladies « obligatoires » de l’époque, oreillons, rougeole, varicelle, et la grippe parfois! Toutes les autres maladies n’existaient pas, en tout cas, on n’en n’avait jamais entendu parler.


A cette époque, les filles cachaient leurs jambes nues sous de grosses chaussettes de laine, un pull tricoté le plus souvent par la mère ou la grand-mère descendait bas sur une jupe, un tablier protégeait des taches d’encre; les garçons avaient aussi des tabliers aux couleurs sombres, les mêmes chaussettes grises, souvent tricotées à la main, un pull sur des culottes courtes ; je me souviens de leurs cuisses marbrées par le froid, ils n’avaient droit aux pantalons longs que lorsqu’ils étaient « grands », c’est-à-dire lorsqu’ils quittaient l’école, à 14 ans ; la plupart du temps, ils allaient aider leurs parents dans les champs, beaucoup étaient cultivateurs comme on disait ; ils possédaient des chevaux pour tirer la charrue, les tracteurs commençaient à les remplacer peu à peu, des vaches pour le lait, des prés de luzerne , des champs de blé, des moissonneuses pour les faucher qui laissaient les bords généreux et nous permettaient d’aller glaner ; quel plaisir que de cueillir les épis intacts, un grand panier pendu à mon bras ! Un moment de bonheur aussi grand que simple.


Si j’accompagnais souvent ma grand’mère, j’aimais aussi me retrouver seule dans la campagne ; glaner pour les poules, cueillir les jeunes pissenlits pour les salades, ou pour les lapins quand ils étaient trop durs et fleuris, ramasser du bois mort, tout cela avait pour moi un attrait irrésistible, celui de communier avec le ciel et la terre, j’en avais parfaitement conscience ; plus tard, vers onze/douze ans, mes livres d’école sous le bras, j’ai pris l’habitude de m’évader dès que je le pouvais afin de retrouver cette communion indispensable à mon bien-être. Lire, apprendre était un besoin, assise dans l’herbe, à l’écoute de tout ce qui bruissait et chantait, à l’affût du moindre coup de vent, me remplissait d’une agréable sensation.


En dehors de ces moments privilégiés, je peux dire que je n’ai jamais eu d’espace pour la petite fille que j’étais. Les années passant, les bébés arrivaient au même rythme dans la famille où fracas, cris, pleurs succédaient aux joies des petits enfants.


Tout n’était pas sombre mais la lumière de l’amour ne parvenait pas à éclairer cette famille déchirée où les coups s’échangeaient plus souvent que les baisers. Aînée d’une ribambelle d’enfants, douze sont venus un à un, à peu près régulièrement chaque année, je n’ai pu échapper aux obligations multiples que ce statut d’aînée me conférait. La conscience que j’en avais dépassait sans aucun doute les limites du devoir ; s’occuper des petits était une tâche quotidienne, les changer, leur donner le biberon, leur apprendre à marcher, et ces nuits passées à secouer doucement le lit en bois afin que le bercement calme les pleurs ; pieds nus sur le plancher ciré, dans le noir, je me souviens aller à tâtons pour ne pas réveiller les autres, les lits se partageant la même chambre, maman me criait : « va la bercer » et le lendemain je devais me lever tôt pour aller à l’école. Pas de machine à laver mais des bassines et lessiveuses qui bouillaient sur la cuisinière à bois, les couches en tissu remplissaient chaque jour un grand bac que papa avait maçonné sur mesure, un petit escabeau permettait d’atteindre aisément le fond, organisation très pratique mais il ne fallait pas rechigner à plonger les mains dans le linge puant qui trempait avant d’être brossé. Maman était très courageuse et d’une propreté extrême, le ménage était fait avec soin, les parquets cirés étaient brossés tous les jours sans exception, tout reluisait, j’y participais sans entrain, tout était corvée pour la petite fille que j’étais, mais lorsque je voyais maman heureuse, je l’étais aussi.


Malheureusement, maman buvait de plus en plus, et peu à peu, j’ai dû prendre encore davantage un rôle d’adulte, j’avais onze/douze ans. Papa venait fréquemment me chercher à l’école, je comprenais dès que je le voyais entrer dans la classe et quittais à regret mes cahiers ; le maître d’école n’hésitait pas à me laisser partir, c’était comme ça ! Dans ces moments, je retrouvais maman avachie, incapable de quoi que ce soit, parfois par terre, inconsciente, l’horreur. Le pire était à venir.


A son tour, papa a sombré dans l’alcool ; c’était une chance quand les deux n’étaient pas ivres en même temps ; la situation s’est dégradée progressivement et ce fut une suite de drames. Je m’occupais attentivement de mes petites sœurs et de mon frère, j’essayais de les protéger le mieux possible, leur épargnant les cris, les coups, les chutes, tout ce qui pouvait les atteindre, j’étais aussi le souffre-douleur d’une mère malheureuse ; souvent m’interposant entre les deux, j’essuyais des coups terribles, recevais malencontreusement ce qui volait, objets divers, vaisselle fracassée, meubles brisés, et parfois, j’étais visée franchement ; dans leur inconscience, avinés, ils me confondaient avec leurs fantômes surgis d’un tableau effrayant, les coups de hache qui volaient par-dessus ma tête, triste scénario sur fond d’alcool. Si je n’ai jamais été blessée grièvement au point de mettre mes jours en danger, ce ne fut pas le cas de papa qui, un jour, a eu la lame de couteau qui lui a frôlé la carotide, et puis toutes ces tentatives de suicide multiples qui m’angoissaient terriblement. Un soir, en rentrant de l’école, j’ai vu le puits du jardin ouvert, les tôles qui le recouvraient étaient éparpillées sur le sol, j’ai tout de suite compris : maman avait sauté dedans ; les secours arrivant rapidement, les hommes du voisinage, munis de cordes sont parvenus à la hisser, mais le traumatisme subi suscitait des peurs incontrôlées chaque fois que j’appelais maman et qu’elle ne répondait pas.


C’est ainsi que la famille réputée pour la bonne tenue de la maison et des enfants toujours impeccablement mis, mais aussi pour les scènes d’une violence inouïe, a marqué une page de ma vie. D’autres sœurs sont arrivées, puis un frère et un autre beaucoup plus tard, après que les premiers furent finalement placés, sauf moi, la justice ayant décrété que j’étais « une source d’équilibre pour mes parents » et que ça favoriserait le retour des enfants ainsi retirés. Ce qui ne fut pas le cas. J’en voulais terriblement à maman d’autant que je l’aimais beaucoup, dans son état normal, elle était tellement intelligente, gentille, généreuse ; je reprochais à papa sa faiblesse, il ne m’a pas épargnée non plus. Un soir de beuverie, en rentrant, il m’a confondue avec maman, il me l’a dit plus tard, et m’a donné un coup de pied d’une force telle que je croyais avoir la cuisse cassée, le médecin est venu, j’avais trop mal ; le grand regret, c’est que je n’ai pu passer mon brevet sportif le lendemain, ce qui devait me donner des points pour le brevet (que j’ai eu) ; je pouvais à peine marcher, un large hématome noir foncé s’étendait du genoux jusqu’en haut de la cuisse ; je pense à ces enfants martyrisés qui cachent leurs souffrances pour protéger leurs parents, ce que je faisais ; le directeur du collège m’a demandé des explications, stoïque, j’ai répondu que j’avais pris un coup de sabot d’une vache en allant chercher le lait à la ferme ; pensif, il n’a rien dit. Je pense que personne n’était dupe, la prof de gym elle-même a souhaité vérifier et a constaté sans rien ajouter. Je n’en ai jamais parlé. Aujourd’hui, près de cinquante plus tard, il y a prescription! Peu de monde en tout cas pour s’en souvenir, mes parents ne sont plus là. Seule ma mémoire conserve malgré moi dans ses tiroirs les secrets d’une vie tourmentée, d’une jeunesse écorchée, d’une enfance qui aurait voulu exister, remplacée par des rêves apaisants, des projets de vie s’échafaudant pour des lendemains baignés d’amour, de calme, d’enfants heureux autour de moi. Je m’évadais dans un monde qui n’existait pas mais auquel je croyais.


J’avais une grande chance, celle d’avoir mon arrière grand’mère maternelle qui habitait à quelques rues de notre maison et chez qui je me réfugiais avec plaisir sous le prétexte de l’aider ou de lui porter une part de gâteau confectionné par maman comme elle aimait le faire très souvent, ou une salade de pissenlits au lard avec des croûtons de pain frottés à l’ail ; je souris encore en pensant que sur le trajet, immanquablement, je soulevais un coin du torchon pour grignoter une lichette de pain, j’adorais particulièrement les pissenlits pour ces ajouts délicieux ; ma grand’mère maternelle était revenue habiter elle aussi dans notre village mais je me sentais moins proche d’elle ; plus jeune évidemment, elle travaillait dur dans les champs, elle élevait des poules et des lapins qu’il fallait nourrir et c’est elle que j’accompagnais pour glaner, cueillir des pissenlits, couper les betteraves, faucher l’herbe, eh oui, même très jeune, j’aimais faucher, ce qui m’a aidée plus tard et encore récemment quand il a fallu entretenir les espaces derrière la maison louée ; les gestes sont revenus naturellement, balancer la longue lame en grands mouvements circulaires et réguliers et les laisser mourir en remontant légèrement la pointe, couchant les hautes tiges de graminées ou d’orties dans un bruit sec, permettant à leurs parfums âcres de venir me chatouiller les narines pour mon plus grand plaisir ; en revanche, mes mains délicates ont toujours souffert de ces épreuves en se parant de nombreuses ampoules ; je ne supporte pas le contact de gants si légers soient-ils, ils me privent des sensations des objets et des matières, le bois rugueux, l’éponge douce et molle, l’eau fraîche ou chaude, la terre granuleuse ou sableuse, les cailloux lisses ou pointus, les fleurs fragiles ou robustes et tant pis pour les coupures, les piqûres, les pustules !




Chapitre 2




Les premières pe rceptions
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Je me souviens de longues rêveries, assise sur le rebord de la fenêtre, épiant dans le ciel la survenue d’images me révélant des personnages que j’espérais rencontrer, y compris le Père Noël. Cette attente était précise et assidue: je voulais voir ce qu’il était impossible de voir… pour les autres. Je n’avais jamais entendu parler d’esprits, de médiumnité, toutes ces choses ésotériques; en revanche, je m’intéressais aux apparitions de la Vierge. Comme la plupart des enfants, je suivais les cours du catéchisme et allais à la messe; d’ailleurs très vite, j’ai fait partie de la chorale de l’Eglise. Le curé avait trois paroisses et disait la messe dans chacune d’elles le dimanche, si bien que nous chantions également trois messes par dimanche ! Les répétitions nous réunissaient tous ensemble le samedi soir, elles permettaient de nous rencontrer entre jeunes de ces paroisses. Pas question de sorties fêtardes, de toute façon, nous n’y pensions même pas, l’objet de tentations n’existant pas, idem pour la télévision. Fillette très pieuse, j’ai grandi fidèle dans ma foi sans jamais remettre en cause le moindre dogme, respectant toutes les pratiques religieuses, j’ai moi-même enseigné le catéchisme aux enfants alors que je n’étais qu’une adolescente.


Aujourd’hui encore, je reste imprégnée de cette ferveur qui m’a sans aucun doute permis de frôler l’échelle de l’ascension vers une spiritualité dépouillée en grande partie des artifices d’une Eglise en représentation. Je ne renie pas l’Eglise en tant que telle, mais je rejette tout le décorum. À chacun son prophète, sa religion faite par des hommes pour des hommes, mais à tous le même Dieu, à chacun de Le voir comme il peut.


L’amour et la tolérance, sont les moyens les plus sûrs de Le rencontrer.


Comme j’ai eu l’occasion de le dire lors de conférences ou d’émissions de radio, j’allais avec ma grand’mère Phrasie bénir les morts du village ; c’est ainsi qu’on appelait la grand’mère de maman, en fait son prénom était Euphrasie, mais pour tout le monde, c’était « la Phrasie » ; régulièrement, dès qu’on apprenait le décès d’un habitant du village, il fallait aller jeter de l’eau bénite sur le corps du défunt. Mes souvenirs sont restés précis, les rituels immuables à l’époque consistaient à entrer dans la chambre dont les volets étaient clos, les miroirs recouverts de draps, seule la lumière des chandelles posées autour du lit éclairaient le visage de cire et les mains jointes crispées autour d’un chapelet ; j’étais toujours étonnée de la complexité des plis du drap qui recouvrait le corps rigide, l’agitation des chandelles semblait donner vie aux traits du défunt, ce qui m’inquiétait parfois ; un brin de buis posé sur un verre rempli d’eau bénite était à la disposition de tous ceux qui rendaient une dernière visite à celle ou celui qui avait fait partie de la vie du village, même si on ne le connaissait pas, au moins pour la famille, c’était un geste de vraies condoléances. Ce qui me dérangeait était cette odeur particulière, reconnaissable entre toutes, certaines fois quasi insupportable, elle prenait au nez dès l’entrée de la chambre, si bien que j’essayais de retenir ma respiration, parfois elle passait presque inaperçue ; c’est cette odeur caractéristique qui est venue à mes narines un matin où j’allais à l’école, à quelques pas de la maison ; alertée par ce qui me semblait inconcevable tant par le lieu que par les circonstances, je me souviens parfaitement de ma surprise et de mes réflexions : « ça sent quelqu’un de mort » ; effectivement, j’ai appris peu après le décès d’un de nos voisins. Bien sûr que je n’ai rien dit et bien sûr que le phénomène s’est reproduit de multiples fois. Je n’avais que huit ou neuf ans, peut-être moins ; les âges, les dates sont encore aujourd’hui un réel problème pour moi, d’ailleurs, un fait récent en témoigne et me permet d’insérer le message reçu à l’occasion de la date anniversaire du départ de mon fils Nicolas.


Mercredi 16 mai 2012.




(Cugnaux. 22H15).





(Dans la matinée, une amie m’a téléphoné, ça faisait quelque temps que nous n’avions pas échangé; elle me le faisait remarquer en disant ce qu’on entend souvent : « le temps passe vite ». et je lui réponds, « oui tu vois, ça va faire 13 ans que Nicolas est parti, à la fin du mois, le 20 mai ». A la fin de la conversation, je fais pivoter le fauteuil pour me retrouver en face de l’ordinateur quand, stupeur, je vois la photo de Nicolas accrochée au calendrier qui a complètement basculé; aussitôt, une pensée fulgurante m’informe qu’il faut que je vérifie la date du décès de Nicolas, ce que je fais aussitôt et, saisie par l’émotion, je lis sur le certificat de décès, la date : 16 mai; je vérifie également qu’aujourd’hui, on est bien le 16! Le choc, l’émotion est immense. La date du départ de Nicolas reste confuse dans ma mémoire car il m’a été signalé longtemps après. L’horreur. L’inquiétude, le mauvais pressentiment sont toujours vivaces dès que j’y pense; dans cette angoisse, après avoir appelé tous les hôpitaux, j’ai fini par appeler la morgue de Toulouse, on m’a répondu, non, personne à ce nom, en fait, mon fils y était! Il n’a pu de ce fait être inhumé que trois semaines plus tard, le 7 juin, quand j’ai pu enfin être avertie de cette terrible nouvelle. Cette date est bien ancrée en revanche dans ma tête, dans mon cœur, dans mon esprit.


Donc un signe, évident et fort de mon fils qui me rappelle à sa façon que c’est aujourd’hui le jour de son départ. Je n’ai pu résister à l’envie de partager cette émotion avec mes amis. Une preuve qui s’ajoute à celles nombreuses que j’ai déjà eu la joie et le privilège de recevoir. Cette photo est attachée au calendrier par une grosse pince, au-dessus de l’ordinateur, pas de courants d’air, personne qui puisse y toucher, elle n’a pas bougé depuis.)


Maman je suis là. Je suis là toujours pour toi et tu le sais maman. Maman que d’amour nous avons l’un pour l’autre et nul ne nous séparera jamais. Nous avons bien ri lorsque tu as découvert le signe fait par mes soins, toi et les dates, tu ne peux jamais te rappeler mais tu n’oublies pas l’essentiel.


Le temps est ainsi considéré par vous tous en termes de jours, dates et heures mais il ne sert à rien de compter et tu es dans cette infinitude. Le temps pour toi n’existe pas, c’est toi qui as raison maman, maman de mon cœur à jamais. Je suis avec toi toujours et je suis heureux de pouvoir te le dire et communiquer ainsi chaque fois que tu le veux, je suis là près de toi, c’est une grâce qui nous est donnée et accordée. Je demande bien sûr et toi aussi, pour nous, nous avons ce privilège. L’amour réunit les cœurs. Maman toujours. Je suis près de toi. Calme dans ton cœur et dans ta maison.


Le sourire est un don précieux, un don du ciel et nous permet de transmettre, l’âme se réjouit et le bonheur est tout près. Il faut sourire en plus du don de soi.


Je t’aime, mon cœur est avec toi maman chérie.


L’amour ne trahit pas, l’amour est toujours là, fort, par-dessus toutes les chimères et moi je suis ton soutien aussi avec eux, les autres et tous les autres, mais moi j’aime te serrer dans mes bras.


Si maman, tu peux me demander car je sais ce que tu penses à propos des autres enfants. (Un instant, très bref, j’ai eu la pensée que j’aimerais lui demander… puis j’ai vite effacé pour ne pas tomber dans les choses personnelles.)


Une plaie pour toi, ouverte, mais même si elle se referme peu à peu, c’est une plaie et la cicatrice se verra toujours. Maman, ils seront rendus coupables de la voir si grande. Maman, tu es la belle maman de mon cœur et ils devront le savoir. Maman, ne crois pas que ces peines dureront, elles s’évaderont comme les oiseaux d’une cage, restera pour toi l’immense joyau pur d’un cœur. Le soutien qu’on te donne est sûr et solide, notre affection te libère de beaucoup d’angoisses et d’incertitudes, tu avances avec beaucoup de sérénité et délicatesse, on t’envie, (j’ai compris « sur terre »), mais tu pleures aussi car ta misère est humaine, celle des hommes sur terre. (Paradoxalement, je pleure très rarement mais les larmes me viennent souvent sous le coup d’émotions comme aujourd’hui par exemple.)


La chaîne est légère et légère est pour toi ta vie. Nous sommes toujours avec toi, toujours, toujours. Maman, nous sommes nombreux à t’entourer, à t’embrasser, à t’aimer. Porte ces brins d’amour à tous ceux qui en ont besoin et te le demandent.


Partout, des êtres fragiles veulent l’amour et le bonheur mais ne savent pas le cueillir. Ta présence auprès d’eux est une aide efficace et voulue.


Nous avons fait tant et tant mais il faut encore tant et tant. A toi petite âme aux ailes brisées, les nouvelles ont poussé et te portent loin et loin dans l’amour. Nous accompagnons ce chemin de lumière.


Sois heureuse dans cette vie et tu le seras dans l’autre avec nous, nous tous rassemblés en chœur. (À noter le mot « chœur » et non pas « cœur ».)


Le ciel te l’a déjà dit et il te le dira encore. Nous sommes ensemble avec toi, compagnons de route, route céleste. Ma chère amie, tendre amie, maman reconnue par tous, nous sommes là. N’oublie pas.


Jamais. Nous sommes là. Maman, mille tendresses sur ton cœur.


Amour toujours. Don d’amour.


Dans l’amour, on trouve tout.


Merci à toi maman. Nous sommes là. Encore pour longtemps.


Maman à toi. Ton petit Nicolas. Dans l’Éternité avec toi. Maman à toi, je voudrais toujours te dire combien je t’aime.


Maman merci.




Chapitre 3




Je sais ce que les gens pensent.







[image: ]


Campagne dans la Meuse





Ce jour-là, c’était mon anniversaire, treize ans, il a marqué tristement ma mémoire, mais combien d’autres ont jalonné ma jeunesse sacrifiée ; j’ai pleuré dans les bras de la religieuse qui me consolait en me parlant de l’amour de Dieu, raisonnements difficiles à comprendre pour une gamine, pourtant je lui ai répondu que sans la foi je ne serais plus en vie. J’étais pensionnaire à La Doctrine Chrétienne, une école privée à Verdun, cette ville où la terre trouée, les monuments, les cimetières aux croix blanches alignées témoignent des souffrances du passé.


Oui, ce jour-là, je ne pouvais plus contenir ni mes larmes, ni mon désespoir, ni ma détresse, ni ma grande solitude, ni ma peine immense, je n’avais soudain plus d’horizon que celui du voile noir de Sœur Saint-Paul qui me serrait dans ses bras.


Deux ou trois mois auparavant, j’étais encore à la maison mais…. Un soir comme souvent, une bagarre terrible a éclaté entre mes parents, leur haine déchaînée mêlée aux cris des enfants ont fini par alerter le voisinage pourtant habitué, et c’est avec terreur que j’ai vu débouler dans la grande pièce une équipe de gendarmes ; cette fois, la fin du scénario a été vite expédiée, maman dans son délire les a insultés, une gifle est partie, elle fut embarquée et hospitalisée, coups de téléphone, la DDASS et un autre parcours sombre m’attendait. Mon petit frère et mes petites sœurs, arrachés de leurs berceaux et petits lits en bois peint ont été placés chez la grand’mère paternelle après avoir passé quelques jours dans un foyer d’accueil tandis que les quatre plus grands dont moi l’aînée, avons transité dans un hospice partagé entre les vieux qui déambulaient difficilement dans les longs couloirs, ambiance sinistre, et les pupilles de l’état qui attendaient impatiemment leur majorité pour filer ; grillage et barreaux aux fenêtres aveugles, portes verrouillées, une sœur portière, un chapelet à la ceinture veillait jalousement sur les gros verrous, de hauts murs gris protégeant de la rue, toutes les caractéristiques d’un enfermement.


Je ne comprenais pas ce que nous faisions dans cet univers carcéral tenu par des religieuses à cornettes. Une fois encore, pour préserver les petits arrachés à notre famille disloquée, on m’a demandé à titre exceptionnel d’aller les voir dans cette sorte de nursery-crèche, les consoler, les réconforter, et moi, le soir venu, c’est vers Dieu que je me tournais.


C’est dans ce contexte que j’ai été convoquée un jour au tribunal pour rencontrer un juge qui devait statuer sur la situation et c’est surtout ce jour-là que j’ai réalisé, sans doute pour la première fois, que je lisais littéralement dans les pensées. Avant même que le magistrat ne me posât ses questions, avec finesse pourtant, elles se formulaient dans ma tête et je savais où il voulait en venir, ce qui me permettait de préparer mes réponses qui semblaient si spontanées, donc vraies ; le seul but étant de protéger mes parents et avec eux toute la famille.


L’acuité de mes perceptions à ce moment-là s’est confirmée au fil des jours et m’a préservée de bien des pièges car cette situation familiale particulière me rendait vulnérable pour les prédateurs de tous genres, un maître d’école, des commerçants, des voisins vieux et même très vieux, d’autres moins, il valait mieux percevoir le danger et s’en écarter. Maman n’a jamais su par exemple les raisons pour lesquelles je refusais certaines fois d’aller faire les commissions ou celles qui me faisaient faire demi-tour, je prenais plutôt une volée de bois vert. Comment et à qui confier ce qui aujourd’hui est fort heureusement puni? Certes pas à mes parents noyés dans leurs propres souffrances.


L’innocence de l’enfant met en alerte d’un danger pourtant inconnu.


Le juge a donc décidé que je reviendrais à la maison, dans l’intérêt de maman, je n’étais plus prisonnière à l’hospice Saint-Maur dans la rue du même nom, j’ai cependant souhaité terminer à l’institut de La Doctrine Chrétienne, l’année scolaire déjà bien perturbée afin de me permettre de réussir mon certificat d’études, diplôme modeste qui sanctionnait un bon niveau de culture générale, cinq fautes dans la dictée nous rayaient de la liste des élus. C’est ainsi que je fus pensionnaire encore quelques mois mais cette fois dans des conditions plus sereines.


Par chance, j’étais une enfant douée, je m’étais quelque peu ennuyée pendant plusieurs années dans la même classe de fin d’études et c’est sans difficultés que j’ai été reçue première du canton, raflant tous les premiers prix dans toutes les matières, y compris celle du dessin ; également reçue première à un concours organisé par les militaires américains, dans le cadre scolaire, et reçue à l’hôtel de ville de Verdun en grande pompe, je n’en garde que le souvenir du prix, un superbe vélo ; ces succès me laissèrent complètement indifférente, contrairement aux camarades entourées de leurs familles, j’étais seule et ne pouvais partager ni la joie, ni la satisfaction, comme d’habitude !


Néanmoins, Je savais que mes parents étaient fiers de mes réussites scolaires mais jamais ils ne m’en ont dit mot ; c’est par hasard que j’apprenais au détour d’une conversation dans le village que papa s’était épanché fièrement dans un des multiples cafés, ou qu’il avait eu des échos flatteurs à mon sujet. Ça aide l’ego à rester à sa place et c’est sans doute dès ces moments que peu à peu j’ai appris à apprécier, à donner sans rien attendre en retour et surtout pas de compliments. La conscience du travail bien fait, honnêtement, du service rendu généreusement sans calcul reste aujourd’hui encore ma plus grande satisfaction.


« Entendre » dans ma tête ce que certains parents de mes copines d’école pensaient des miens et notamment de maman, m’attristait beaucoup, j’en garde un souvenir précis. Ce qui me désespérait également, c’était lorsque maman recevait ses amies autour d’une cafetière remplie de café, réunion amicale, mais je « savais » leurs arrière-pensées, leurs manigances d’adultes fourbes, leurs désirs inavoués, les perceptions m’arrivaient comme des certitudes sans équivoque, m’imprégnaient d’émotions impossibles à rejeter mais je ne pouvais rien formuler, j’avais conscience de l’immense fossé entre ces deux mondes : le leur et le mien.


Si au début, je recevais ces informations sous des formes diverses, pensées, émotions, impressions etc., de manière naturelle, j’ai tout de même réalisé assez vite que ce n’était pas vrai pour tout le monde et instinctivement, je me suis adaptée à ce nouveau mode de communication sans jamais le dire ; non pas que je n’eusse pas songé à plusieurs reprises à parler de ce phénomène, mais j’avais une conscience aiguë de l’importance de la tâche, l’incompréhension que mes révélations susciteraient, voire les moqueries ; comment expliquer à des adultes un fonctionnement qui ne pouvait que les embarrasser sans apporter pour autant de réponses ? Ne peuvent comprendre que ceux qui savent, et si aujourd’hui on diffuse largement toutes sortes de situations, de facultés réelles ou pas, ce n’était absolument pas le cas à la fin des années cinquante.


J’ai donc grandi, peut-être doublement? Car j’intégrais mes propres expériences et celles de tous ceux que je côtoyais ; je décortiquais sans le vouloir leur inconscient lorsqu’ils se plaignaient de leur vie dans leurs conversations de voisinage, ça allait tellement loin que je me suis vite habituée à recevoir leurs confidences, ce qui paraîtrait aujourd’hui absurde, et pourtant !


Rien n’a beaucoup changé pour moi dans ce genre de perceptions sinon les expériences vécues qui en ont enrichi l’éventail.


Ce qui était également flagrant, c’est la confiance que j’inspirais et les responsabilités qu’on me confiait. J’avais douze ans quand j’ai tenu l’épicerie, maison voisine de la nôtre, les propriétaires étant partis en vacances en Bretagne, c’était déjà arrivé pour quelques jours, mais cette fois, il s’agissait d’un remplacement d’un mois ; le magasin vendait un peu de tout, il n’y avait pas de supermarchés, il faisait aussi le dépôt de pain, de gaz, de cabine téléphonique, de bistrot pour les carriers qui remontaient le soir et s’arrêtaient boire leurs « chopines » ou « leurs canons » ; je pesais les fruits et légumes, fromages à la coupe sur une balance à grandes aiguilles, avec des poids, il fallait bien calculer ; la plupart des gens payaient à la quinzaine, il fallait faire leurs notes à la fin et encaisser, j’allais à la poste porter le contenu de la caisse, j’appelais les grossistes pour les livraisons du lendemain, je me souviens notamment du gros camion « Pomona » ; j’étais franchement heureuse et n’avais pas l’impression de travailler. Maintenant, ce serait tout simplement interdit, je suis bien aise d’avoir pu connaître cette vie-là ; c’est vrai aussi qu’elle me permettait d’échapper un peu à l’atmosphère familiale.


Par la suite, ce fut la même chose au collège où je suis entrée directement en cinquième, je garde de ces années un souvenir ébloui, je ne m’étalerai pas sur les résultats, les compliments, les honneurs, ils m’ont aidée à garder confiance et à avancer toujours avec la même détermination, encouragée par des professeurs qui ne rechignaient pas à prendre de leur temps pour revenir sur des explications, des croquis, qui n’admettaient pas non plus le moindre chahut, la moindre parole déplacée, mais c’était aussi une époque où les jeunes ne remettaient pas en question l’autorité des maîtres, pas plus que leurs parents ne doutaient du bien-fondé des punitions infligées à leur progéniture.


Pas de nostalgie du passé mais un constat; probablement que notre avancement spirituel dépend de cette évolution.




Chapitre 4




Les premiers bals.
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Cerisier devant ma fenêtre.





Comme tous les jeunes adolescents du village, nous attendions avec une certaine impatience la Saint Christophe, jour de la fête patronale. C’était toujours un moment important, un dimanche exceptionnel où la plupart du temps le soleil s’invitait, en juillet ça paraît normal sauf que dans cette région, les probabilités de « beau ciel bleu » sont souvent incertaines. C’était l’occasion pour les familles d’inviter des tantes, des oncles qu’on n’avait pas vus depuis longtemps et qui pourtant n’habitaient pas si loin, 40, 60 kilomètres ? Les distances ont bien raccourci avec les voitures dans chaque maison! C’était aussi le jour où on étrennait une nouvelle robe achetée pour l’occasion, mais c’était surtout le jour où « on pourrait aller danser » ! Et ça, c’était un événement extraordinaire. Je n’échappais pas à cette délicieuse attente, même si des touches d’incertitude assombrissaient mes douces rêveries : « pourvu que maman ne boive pas, pourvu que papa soit bien » ! Des mots, hélas, trop souvent en farandoles dans ma tête.


En fin d’après-midi, vers les seize heures, nous faisions la queue à l’entrée du « bal monté » : un petit chapiteau dressé au-dessus d’un parquet ciré, des bancs en bois sans confort maintenant que j’y pense, on refuserait aujourd’hui de s’accommoder de toute cette rusticité, d’ailleurs les arguments de la non-conformité de la structure, du manque de sécurité valideraient ces exigences ; en revanche, nous avions le cœur rempli d’allégresse et c’est avec une certaine frénésie que nous attendions la musique des premiers flonflons ; comme la plupart d’entre nous, nous formions des bandes amicales, j’étais avec des copines de mon âge, quinze, seize ans, et nous voulions profiter de ces moments courts, car pas question de sortir le soir ; ce sera possible plus tard, et aussi d’aller dans les quelques villages voisins, situés entre deux et cinq kilomètres ! Cette permission étant malgré tout assortie d’une condition : être accompagnée par une personne adulte, il est arrivé plusieurs fois que papa nous accompagnât ma sœur et moi emmenant aussi quelques camarades.


C’est ainsi que peu à peu, au fil des fêtes foraines et de ses bals incontournables, les bandes de filles et de garçons se sont morcelées en couples, certains durent encore. J’avais près de dix-huit ans quand j’ai rencontré celui qui allait devenir le père de mes enfants, il venait de faire une terrible scène à la copine qui l’avait largué, signe précurseur de sa violence future, ce qui aurait dû m’alerter plus sérieusement, je me souviens avoir éprouvé de la méfiance mêlée à de la peur. Il avait trois ans de plus que moi, aîné d’une famille venue d’Italie et bien intégrée en France, des parents aimants, travailleurs, honnêtes qui furent très vite ma seconde famille ; je les ai aimés vraiment.


Très vite, nous nous sommes mariés et très vite les enfants sont arrivés. Finis les bals.


Finis aussi les beaux « châteaux en Espagne », ils s’écroulaient brutalement laissant la place à une grande détresse, une immense solitude, seule face à mes responsabilités de mère de famille. L’amour partagé dans une maison chaleureuse restait un rêve inaccessible, l’homme que j’avais épousé était une brute, sans doute un malade, violent, ne supportant aucune contradiction que ce soit dans le cadre familial, amical ou professionnel ; menaçant et jaloux, il allait à sa guise passer ses dimanches avec les copains, changeait de travail sans crier gare, partait en déplacements mais en réalité ne travaillait pas, bref un second enfer dans lequel j’avais sauté telle une proie dans un piège. Mes enfants ont été les premiers trésors venus enrichir ma pauvre vie, je les adorais, les entourant de tout mon amour, leur donnant tout ce que je n’avais pas eu sauf malheureusement un père ; celui-ci était défaillant, absent, indifférent à l’éducation de ses enfants, il n’a jamais connu le chemin de leur école, violent de surcroît, je me réjouissais plutôt de ses absences. Les autres richesses de ma vie ont été les livres dans lesquels mon esprit vagabond plongeait avec délice, romans, revues scientifiques de toutes sortes, puis la couture, le tricot, toutes ces activités que j’apprenais seule pour le plaisir de voir mes enfants heureux d’enfiler un nouveau pull jacquard avec leur prénom, un pyjama ou toute autre chose faite sur mesure. Et par-dessus toutes ces merveilles, planait ce ciel immense de promesses, peuplé d’intuitions, d’images, de sensations qui portaient mon esprit à flotter dans des sphères spirituelles inconnues. A cette époque j’éprouvais le besoin de lire la Bible, comme pour étayer toutes ces sensations intangibles, mais que j’avais néanmoins l’impression d’effleurer du doigt et du cœur. Je « savais » sans l’ombre d’un doute que ma force venait de ce Ciel qui me « parlait » si bien, je savais qu’il fallait que je tienne bon, que je reste droite et que même si je ne percevais pas d’issue dans ce sombre couloir, des opportunités me seraient offertes pour en sortir. Cette confiance ne m’a pas épargné pour autant les épreuves, les larmes, les moments de désespoir, mais toujours, cette voix au fond de moi, cette conviction profonde, me rassuraient et m’encourageaient.




Chapitre 5




Mes enfants
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Dans la campagne environnante.





LA naissance de mes enfants fut pour moi un éblouissement merveilleux, l’aboutissement de mes projets de vie, le miracle à chaque fois renouvelé. Je me souviens de cette attente délicieuse et impatiente, une expérience qui ne peut que se vivre, rien pour la décrire, pas de mots, pas de schémas, pas d’explications, mais une explosion d’émotions intenses que j’aurais voulu partager avec la terre entière ; je me souviens que ma réflexion m’échappait, seule l’envie de goûter encore, encore ce ravissement, le prolonger au-delà du possible. Communier intimement dans l’amour de ce nouveau-né, j’en ai encore des frissons et je suis heureuse d’avoir eu conscience que ces instants étaient privilégiés et de les avoir vécus avec tout mon cœur, mon esprit et mon corps.


J’ai voulu mes enfants, je les ai désirés, ils étaient ma vie, je ne la concevais pas autrement. Même si la contraception commençait à émerger timidement, l’usage de la pilule n’existait pas encore tout-à-fait, en tout cas, pas pour moi, et mon deuxième garçon est arrivé un peu vite, d’autant que sans aide autour de moi, épuisée, dans un contexte difficile, il a pointé son nez trois semaines plus tôt, onze mois après son frère aîné. En effet, bien malgré moi, inconsciemment, j’ai plongé dans le piège du « reproduire la situation » en quelque sorte, sauf que la violence venait cette fois de mon conjoint. A nouveau, j’ai subi la terreur, les coups et la peur pour mes enfants. Envolés les rêves d’une vie simple dans l’amour d’une famille unie, anéantis mes espoirs d’une carrière pourtant prometteuse, il s’agissait d’élever mes fils dignement, les éduquer, les faire grandir en leur donnant tout ce que je n’avais pas eu, l’amour, la solidité d’un rempart contre les agressions multiples, à commencer par celles de leur père. Aucune aide d’aucune sorte, me retrouvant seule, sans pensions alimentaires, ni pour mes enfants, ni pour moi, ce personnage n’a jamais assumé ses responsabilités, ni morales ni matérielles, je n’ai jamais reçu un centime pour élever mes enfants, en revanche, des menaces de mort envers eux et moi-même si je faisais la moindre démarche : « je vous tuerai tous ». Je ne veux rien ajouter de plus, de l’horreur à l’horreur. Inutile de préciser que c’est toujours seule que j’ai fait face. Mon réconfort était dans la joie de les embrasser, de les entendre rire, de recevoir leurs copains, de fêter leurs anniversaires, jamais un gâteau n’a manqué pour ce jour magique, je les confectionnais avec du chocolat, j’en faisais toujours deux car il y avait beaucoup de gourmands, je n’ai jamais manqué un anniversaire, de la première bougie aux dix-huit ou vingt suivantes, pour chacun, les photos sont toujours présentes dans mon bureau mais surtout dans mon cœur. Les larmes ont aussi beaucoup coulé, ma tristesse s’épanchait le soir quand mes enfants dormaient et rêvaient encore tout émerveillés des histoires que je venais de leur raconter ou des scénettes que j’improvisais en faisant courir des lapins fabriqués grossièrement avec des mouchoirs ou des torchons. Dans ces moments où l’insoutenable désespoir m’étouffait, j’invoquais Dieu, lui réclamant aide et courage, priant mon ange gardien, sollicitant toujours avec confiance et peu à peu, doucement, une douceur vaporeuse allégeait ma tête, le sourire me venait, et j’entendais des paroles rassurantes, finalement, comme à chaque fois, je finissais par accepter et bâtir à nouveau les futurs projets pour le lendemain et le « plus tard ».


Le « plus tard » se tissait dans mon imagination, je fondais dans le bonheur indicible de me trouver avec mes enfants adultes, et mes petits-enfants que j’aurais le bonheur de chérir, je construisais ainsi des situations toutes plus belles les unes que les autres. Ces pensées si chaudes à mon cœur me tenaient éveillée dans un bien-être réconfortant. Et Dieu sait, Lui sait combien de fois j’ai eu besoin de Son aide et de ces merveilleuses perspectives d’avenir! Quatre enfants, ça ne grandit pas sans égratignures! Ni sans accidents! Et il y en a eu, beaucoup; maladies, interventions chirurgicales, accidents, comas… Et toujours seule à chaque fois pour les accompagner, vraiment seule. Sauf que… je savais que par-delà ces angoisses et parfois ces risques réels pour la vie, l’aide suprême me soutenait, efficace et sûre, sinon comment aurai-je pu tenir ? D’ailleurs, c’est ce qui questionnait mon entourage qui apprenait forcément certains événements, néanmoins, j’affirme que personne, à ce jour, n’a la moindre idée de tout ce que j’ai pu subir comme chocs aussi violents que nombreux ; A plusieurs reprises, des médecins m’ont annoncé la mort probable de plusieurs de mes fils. J’ai refusé ces sentences ; finalement, Ils s’en sont sortis miraculeusement, même si, beaucoup plus tard, mon second garçon a quitté cette fois sa vie terrestre en même temps que ses souffrances ; il avait trente et un ans. Là n’est pas mon propos à cet instant, mais bien plutôt celui de dire avec certitude qu’il faut avoir confiance, aimer et croire. Tout au long de ma vie, j’ai soutenu cette idée portée par les messages que je recevais. Quand des personnes sollicitaient mon aide, (tout comme aujourd’hui encore) qu’elles soient simplement dans le doute, l’inquiétude ou véritablement dans la détresse, malades, comment pourrai-je prétendre leur donner force et conviction, les soulager et les réconforter si moi-même n’affronte pas sereinement toutes ces épreuves de la vie ? Aux pires moments, Jamais personne n’a pu se douter de l’atrocité des situations que je vivais, toujours agréable et souriante avec tous. Ceux-là même peuvent en témoigner, encore. Mais si aujourd’hui, je peux dire sans aucune prétention que je « comprends » les malheurs et les difficultés de tous, c’est parce que je les connais, que je les ai surmontés courageusement avec toute l’aide qui m’était largement donnée, je veux dire l’aide spirituelle bien sûr, car je n’ai jamais pu compter que sur celle-là.
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Le Jardin des Ames

Ne sois jamais dans le doute, non jamais, toujours ton coeur
et tes yeux vers le ciel, le ciel, le jardin des ames. Nicolas.
(Message du 16 mai 2010)

Comment j'ai découvert mes dons de guérison et ma
médiumnité
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